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Chapitre I


RENCONTRE CHRISTIANISME-BOUDDHISME
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Aucune religion ne suscite autant d’engouement en Occident depuis quelques années que le bouddhisme. Sans doute ce phénomène est-il en partie attribuable à la personnalité charismatique de son représentant, le XIVe dalaï-lama, mais pas entièrement. Le bouddhisme est souvent perçu comme une religion sans dogme ni contrainte, faisant appel à l’introspection plutôt qu’à une obéissance aveugle à des préceptes. Notre propos n’est pas ici d’examiner en détail le système de croyances bouddhistes ni de considérer si cette perception des choses correspond à la réalité. Le plus important est que, aux yeux de nombreux Occidentaux, le bouddhisme apparaît comme une religion « positive », offrant une voie empreinte de sérénité pour parvenir à l’harmonie et à la paix1. En revanche, pour nombre de chrétiens, le christianisme, qui se réclame toujours de l’enseignement de Jésus, centré sur l’amour du prochain et la paix, n’offre plus aujourd’hui de voie menant à la réalisation de ces objectifs. Cette constatation tient en partie au fait que le message de Jésus a été réduit à un ensemble de préceptes moraux visant à guider la vie des croyants dans une direction donnée. Cette volonté a malheureusement contribué à occulter le sens profond des paroles de Jésus, transformant des instructions destinées au salut de l’homme en une morale rigide.

Pour redécouvrir le message de salut de Jésus, il peut être utile de l’envisager sous un angle différent, afin de prendre toute la mesure de sa puissance libératrice et transformante telle qu’elle apparaît, par exemple, dans le Sermon sur la montagne. C’est pourquoi nous avons choisi, dans les pages qui suivent, d’examiner le Sermon sur la montagne dans une perspective bouddhiste. Certains lecteurs émettront peut-être des doutes quant au bien-fondé ou à l’utilité d’un tel parti pris, tant les enseignements du christianisme et du bouddhisme peuvent paraître différents. De profondes divergences existent sans conteste entre les deux systèmes de croyances. Toutefois, si nous considérons le message originel de Jésus et du Bouddha, tous deux sont beaucoup plus proches l’un de l’autre que ne le laissent penser les deux religions telles que nous les connaissons aujourd’hui. Il convient de rappeler à ce sujet la phrase désormais célèbre, énoncée en 1937 par le théologien catholique allemand Romano Guardini : « Peut-être le Christ n’a-t-il pas eu un seul précurseur dans l’Ancien Testament, Jean, le dernier des prophètes, mais un autre au cœur de la civilisation antique, Socrate, et un troisième, qui a dit le dernier mot de la philosophie et de l’ascétisme religieux orientaux, Bouddha2. »

L’étude du Sermon sur la montagne d’un point de vue bouddhiste n’a pas pour but de démontrer que les interprétations couramment admises, notamment l’exégèse * critique et historique, sont dépassées ou même fausses. Il va de soi que le Sermon sur la montagne peut être appréhendé et interprété sans références bouddhistes, sous un angle tout à fait autre que celui présenté dans les pages qui suivent.

JÉSUS A-T-IL SÉJOURNÉ EN INDE ?

Cette étude a pour objectif de proposer une approche spirituelle des principaux enseignements du Nouveau Testament ainsi qu’un outil permettant de les appliquer dans la vie quotidienne. Si séduisantes puissent-elles paraître, les paroles qui ne peuvent pas être mises en pratique, finissent par perdre de leur attrait. Ajoutons que Jésus ne doit pas être apparenté à un yogi ou à un bouddhiste qui délivre dans le Sermon sur la montagne un savoir secret, acquis durant un séjour présumé en Inde, comme l’avancent diverses publications ésotériques3.

L’idée selon laquelle Jésus aurait séjourné en Inde s’appuie principalement sur le compte rendu de Nicolas Notovitch, aventurier russe qui, lors d’un voyage en Inde et au Tibet en 1890, aurait découvert dans un monastère un manuscrit pāli qui évoquait la vie de Jésus en Inde. Selon Notovitch, Jésus aurait passé 18 années en Inde. Mais sa popularité lui ayant valu l’hostilité de la caste * des prêtres, il aurait rejoint la Palestine à l’âge de 30 ans4. Lorsque, quelques années plus tard, les premiers spécialistes entreprirent de vérifier les affirmations de Notovitch, il s’avéra que nombre d’entre elles ne reposaient sur aucun fondement. En outre, l’abbé du monastère dans lequel Notovitch avait soi-disant trouvé le fameux livre, déclara sur l’honneur qu’un tel manuscrit n’avait jamais existé et qu’il n’avait jamais rencontré personne du nom de Nicolas Notovitch.

Peu nous importe ici de connaître les sources à l’origine des récits traitant apparemment des mêmes thèmes dans les Évangiles et dans la tradition bouddhiste5. Ainsi retrouve-t-on dans les deux religions les tentations infligées à leur fondateur par le Mal au début de leur vie publique. Toutes deux ont en commun le récit de la femme pécheresse qui s’entretient avec Jésus ou le Bouddha, la parabole de l’offrande de la pauvre veuve ou celle de l’enfant prodigue, pour ne citer que quelques exemples6. Les deux traditions livrent chacune le récit d’un disciple qui, marchant sur un lac, est sur le point de se noyer en proie à la peur. Dans la version chrétienne, c’est Pierre qui s’avance vers Jésus sur le lac de Génésareth et commence à sombrer ; dans le bouddhisme, c’est un disciple du Bouddha qui marche sur le Gange pour rejoindre son maître. Lui aussi prend peur et menace de se noyer. Dans son malheur, il se tourne en pensée vers le Bouddha qui le sauve7. Bien que le bouddhisme soit la religion la plus ancienne des deux, les textes bouddhistes qui ont un parallèle dans les Évangiles ne leur sont pas tous antérieurs8.

Considérons Jésus et le Bouddha tels qu’ils sont, des frères en esprit, préoccupés par le salut de l’homme, qu’ils concevaient tous deux comme procédant d’une pratique spirituelle approfondie. Pour pouvoir appréhender le Sermon sur la montagne dans une perspective bouddhiste, il convient de clarifier au préalable quelques notions essentielles à la compréhension de ce texte majeur de la tradition chrétienne. C’est le cas des concepts de salut de l’homme et de guérison, communs aux deux religions, ainsi que de la vision de l’existence quotidienne considérée comme souffrance. Dans les deux traditions, ce point de vue consiste en ce que l’homme, totalement identifié à son ego soumis au changement, en vient à oublier la dimension plus large de la vie qui le porte. Mais commençons par examiner brièvement la biographie de Jésus et du Bouddha.

LE CHARPENTIER JUIF ET LE PRINCE INDIEN

La biographie des deux grands fondateurs de religions laisse apparaître d’emblée des divergences. Au prédicateur juif d’origine modeste, qui fut exécuté à l’âge de 33 ans, s’oppose le descendant d’une classe privilégiée de la société indienne, la caste des guerriers et des nobles, qui s’éteignit à l’âge de 80 ans.

Jésus de Nazareth

Selon l’évangile de Luc, Jésus de Nazareth est né dans une crèche à Bethléem, en Judée. L’évangile de Matthieu nous dit que, en proie à la persécution du roi Hérode, il fut contraint de s’enfuir en Égypte avec sa mère et son père nourricier. On ignore combien de temps la famille resta dans le pays. Les textes néotestamentaires ne livrent que peu d’informations sur l’enfance et la jeunesse de Jésus. La profusion d’Évangiles de l’enfance apocryphes *, apparus pendant les premiers siècles de notre ère, témoigne du malaise engendré par cette lacune au début du christianisme.

Ces Évangiles doivent leur qualificatif d’apocryphes au fait qu’ils traitaient de connaissances secrètes, cachées (apocryphes). Au départ, le terme d’apocryphe, d’origine grecque, servait principalement à définir les écrits gnostiques *. Il fut appliqué ensuite à tous les Évangiles qui ne faisaient pas partie du Nouveau Testament, et donc à ceux de l’enfance de Jésus, même s’ils ne contenaient aucune idée gnostique9. Les Évangiles de l’enfance rassemblent de nombreux récits relatifs à l’enfance et à la jeunesse de Jésus, qui intéressaient beaucoup les croyants. C’est ainsi que l’Évangile du pseudo-Matthieu relate en détail le voyage en Égypte de la Sainte Famille.
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Il advint que le troisième jour de leur voyage, la bienheureuse Marie ressentit la fatigue consécutive à la grande chaleur du désert, et avisant un palmier, elle dit à Joseph : « J’aimerais me reposer un peu à l’ombre de cet arbre. » Joseph la conduisit en hâte jusqu’au palmier et l’aida à descendre de l’animal qui la portait. Une fois assise, elle dirigea son regard vers la cime de l’arbre et constata qu’elle était chargée de fruits. Elle s’adressa alors à Joseph : « J’aimerais cueillir quelques-uns de ces fruits. » Joseph lui répondit : « Je suis surpris que tu parles ainsi, car tu vois que le palmier est très haut, et je m’étonne également que tu ne penses qu’à manger ses fruits. Pour ma part, je pense plutôt à l’eau qui disparaît dans nos outres, car nous n’aurons bientôt plus de quoi nous rafraîchir, nous et nos bêtes 10. »
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Ces textes connurent une immense diffusion, comme en atteste la lecture du Coran, qui contient un récit presque identique. Le Coran a été manifestement influencé par les Évangiles apocryphes chrétiens.

Si les épisodes de la vie de Jésus rapportés dans les différents Évangiles apocryphes n’ont pas de fondement historique, ils évoquent par certains aspects les récits d’enfance de dieux indiens et orientaux. Cette remarque vaut par exemple pour l’Évangile de l’enfance selon Thomas, dans lequel Jésus est représenté comme un enfant aux pouvoirs extraordinaires, qui réalise des exploits étonnants11. On peut supposer que tous ces récits avaient une origine commune dont s’inspirèrent les auteurs indiens et orientaux en les adaptant aux différents contextes.

Le seul récit livré par les Évangiles néotestamentaires sur la jeunesse de Jésus est celui dans lequel, à l’âge de 12 ans, il interprète les Écritures au grand étonnement des docteurs de la Loi. Jésus apprit probablement le métier de son père Joseph, désigné dans l’évangile de Marc sous le vocable grec de tekton. Un tekton était un ouvrier en bâtiment, activité que la tradition chrétienne a restreinte à celle de charpentier. Étant donné l’essor que connaissait le bâtiment à l’époque, ce métier permettait certainement de vivre dans des conditions décentes. Toutefois, Jésus ne connut le luxe ni dans son enfance ni dans sa jeunesse. Vers l’âge de 30 ans, dénué de tout bien, il entama une vie publique et itinérante de prédicateur, qui le mena à travers son pays, la Galilée, avec un groupe de disciples, hommes et femmes.

On peut supposer que ces disciples comptaient parmi eux des hommes ou des femmes fortunés, sans le soutien desquels Jésus n’aurait pas pu survivre. Dans ses sermons, il parlait de l’amour que Dieu dispense aux Hommes et du royaume de Dieu qui s’offre à celui qui se repent de ses péchés et s’en remet à Dieu, qu’il désignait volontiers sous le nom de Père. Il s’entretenait sans complexes avec les exclus de la société, et les débats religieux avec les autorités juives ne lui faisaient pas peur. Il provoquait ces dernières avec ses critiques acerbes à l’encontre de la loi juive et de la manière dont elle était observée par les pharisiens et docteurs de la Loi. Il soignait les malades atteints de maladies bénignes le jour du sabbat et partageait ses repas avec les impurs.

Son groupe de disciples, qui allait grandissant, n’inquiétait pas seulement la puissance d’occupation romaine, mais aussi les représentants du judaïsme, qui devaient entretenir de bonnes relations avec les Romains. Craignant une insurrection religieuse dont il serait l’initiateur, ils lui infligèrent finalement un procès. L’attente du Messie était omniprésente à l’époque, la population espérant notamment qu’il la libérerait du joug de l’occupant romain. Le Sanhédrin *, ou Grand Conseil juif, ne pouvant prononcer la peine capitale sans le consentement des Romains, Jésus fut livré à ces derniers et condamné à la crucifixion par le gouverneur romain Ponce Pilate.

Le récit du procès de Jésus dans les écrits néotestamentaires ne constitue aucunement une transcription fidèle de la réalité historique. Pilate y est en effet représenté comme un homme qui aurait volontiers libéré Jésus, tandis que la responsabilité de la mort de Jésus est attribuée aux juifs. Conformément à cette représentation, Pilate fut même vénéré comme saint dans la tradition éthiopienne. Le récit des Évangiles doit en fait être compris comme une volonté de la jeune communauté chrétienne visant à éviter de s’attirer l’hostilité de la puissance d’occupation romaine avec des critiques formulées à son encontre. Elle préféra imputer la responsabilité de la mort de Jésus aux juifs, qui ne jouissaient pas d’une grande popularité auprès des Romains. Par les sources historiques, nous savons que Ponce Pilate était un homme cruel qui n’eut probablement pas le moindre scrupule à faire exécuter un juif perturbateur et dangereux à ses yeux.

Le christianisme doit sa spécificité aux événements qui suivirent l’exécution de Jésus. Si les prédicateurs itinérants et les prophètes ne manquaient pas à l’époque, aucun ne fut réveillé par Dieu d’entre les morts au bout de trois jours. Cette croyance commune aux disciples de Jésus se répandit plus particulièrement suite à l’activité missionnaire d’un homme qui n’avait jamais rencontré Jésus de Nazareth de son vivant : Paul de Tarse (Saint Paul). C’est à travers son travail missionnaire – il considérait inutile, pour les non-juifs, de suivre les règles juives – que le message de Jésus se répandit en peu de temps dans l’ensemble de l’Empire romain ; un message que Jésus lui-même n’entendait adresser à l’origine qu’au peuple d’Israël.

Siddhārta Gautama

C’est une tout autre biographie que nous offre Siddhārta Gautama, originaire du clan des Śākya *, caste de guerriers indiens. Siddhārta, dont le nom signifie « celui qui atteint son but », vit le jour vers 583 av. J.-C. en Inde du Nord, à Kapilavastu, ville qui fait aujourd’hui partie du Népal. Né dans l’une des classes les plus privilégiées de la société hindoue, il eut une enfance et une jeunesse dorées, et fut élevé selon les usages en vigueur dans sa caste.

Conformément aux coutumes de son époque, il épousa l’une de ses cousines à l’âge de 16 ans. Son enfant, un garçon du nom de Rahula, arriva au monde alors que Siddhārta était âgé de 29 ans. Cette année marqua un tournant décisif dans sa vie, comme en témoigne la légende bouddhiste selon laquelle il fit alors la découverte de la maladie, de la vieillesse et de la mort. En tant que fils du roi Shuddhodana, si l’on en croit l’hagiographie * bouddhiste, le Bouddha mena une existence protégée jusqu’à cet âge dans le palais de son père. Le père du Bouddha était en réalité un grand propriétaire terrien qui dirigea un temps le clan des Śākya.

Mais revenons à la légende. À la vue du nouveau-né, des astrologues prédirent que le Bouddha deviendrait un grand ascète ou un puissant monarque, selon qu’il expérimenterait ou non la souffrance. Les récits bouddhistes nous livrent le dénouement de l’histoire. Au cours de quatre excursions qu’il entreprit secrètement hors de l’enceinte du palais paternel, le Bouddha rencontra un malade, un vieillard, un cadavre et un ascète. Son cocher lui expliqua que le destin des trois premiers hommes était commun à tous les êtres humains, tandis que le quatrième, l’ascète, s’efforçait de maîtriser le sien. Suite à cette dernière rencontre, le jeune prince, qui venait d’avoir un fils, décida de quitter le palais pour mener une existence d’ascète.

Soulignons que dans le contexte indien de l’époque, la décision du Bouddha d’abandonner sa famille alors qu’il venait de devenir père, n’était pas aussi surprenante qu’elle pourrait le paraître aujourd’hui. Ayant conçu un fils et l’ayant vu naître, il avait rempli son principal devoir d’homme marié. Il pouvait désormais laisser sa femme et son enfant aux bons soins de la famille élargie.

Le Bouddha consacra les six années suivantes à l’apprentissage auprès de différents maîtres de pratiques méditatives et ascétiques qui, toutefois, le menèrent presque au bord de la dépression plutôt qu’à la libération. Il décida donc de partir seul en quête de son salut. Il s’assit sous un figuier pour se livrer à la méditation, résolu à demeurer dans cette posture tant qu’il n’aurait pas atteint la délivrance suprême. Peu de temps après, malgré les nombreuses tentations du dieu Mâra * (dieu du Mal), il parvint à son but, à l’âge de 35 ans, comme l’y prédestinait son prénom, Siddhārta, « celui qui atteint son but ». Durant les 45 années qui suivirent, le Bouddha, nom signifiant l’« Éveillé » et correspondant à un titre honorifique, sillonna l’Inde en tous sens avec ses disciples pour divulguer son message.
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Son enseignement avait pour pivot non pas la délivrance du péché par l’amour de Dieu, mais la libération du karma * par la connaissance de soi. Selon le Bouddha, l’existence entière est souffrance, car elle est soumise en permanence au changement. Tout est souffrance, en raison de la nature transitoire de chaque chose. L’amour lui-même est souffrance, car il a toujours une fin dans ce monde, soit parce qu’il s’éteint, soit parce que les personnes liées par l’amour sont séparées par la mort. Mais la souffrance étant elle-même soumise au changement, elle peut être surmontée. La cessation de la souffrance, but de la pratique bouddhiste, est le nirvāna * Le nirvāna est accessible à tout être humain dans cette vie, indépendamment de son sexe ou de son origine, à condition qu’il écoute et qu’il suive l’enseignement du Bouddha, résumé dans le Noble Sentier Octuple *.
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